RUMEURS, LEGENDES URBAINES ET THEORIES DU COMPLOT

DOSSIER
I) ON AIME LES BELLES HISTOIRES.
A) Contes, fables, légendes : le cœur du « Folklore »

Document n°1 : 

On doit à Van Gennep les distinctions les plus claires entre ces trois types de récits collectifs. Chacun d'eux est défini selon cinq critères, dont les deux premiers concernent l'usage du récit – dans quel but le raconte-t-on et est-il objet de croyance ? – et les trois autres le contenu : quelle est la nature des personnages, quels sont le lieu et le temps de l'action ?

Le mythe fait partie intégrante d'un système idéolo​gique et s'accompagne fréquemment de rites. Il est objet de croyance parce qu'il fonde une conception de l'univers, de l'homme et de la société. Personnages, lieu et temps de l'action se tiennent tous à distance du monde des hommes Les personnages sont des divinités ou des archétypes (ancêtres mythiques). Le lieu de l'action est hors de l'atteinte humaine (Paradis terrestre, Olympe, etc.). De même, le temps de l'action est situé avant l'histoire humaine – In illo tempore..., «En ce temps-là... », pour reprendre la formule de Mircea Eliade – ou à la fin des temps.

Le conte a pour visée essentielle le divertissement, d'où la variété des contes : contes merveilleux (contes de fées), contes d'aventures réalistes, contes d'épouvante, contes facétieux, contes de mensonge, contes licen​cieux, etc. Le conte n'est pas objet de croyance : il est perçu comme une fiction, même si le conteur affirme –par jeu, principalement dans les récits de mensonge –l'authenticité de l'histoire. Les personnages de contes ne sont pas individualisés, ils représentent des types (le roi, la sorcière, le prince charmant, la bonne fée, l'ogre, etc.) et même les noms propres relèvent de caractéristiques physiques (Barbe-Bleue, le Petit Poucet, le Chaperon Rouge, etc.). L'action n'est ni localisée ni temporalisée, c'est le fameux « Il était une fois, dans un pays loin​tain... ». 

La fable est un cas particulier du conte : c'est un conte bref, à tendance moralisante, dans lequel les personnages sont le plus souvent des animaux ou des objets anthropomorphisés. La parabole, quant à elle, peut être définie comme un récit exemplaire fictif, qui s'intègre dans un enseignement moral ou religieux. La légende urbaine se rapproche beaucoup de la fable et de la parabole par sa brièveté narrative et sa visée morale. De même, elle ressemble au conte en général par ses protagonistes souvent anonymes et stéréotypés : l'ouvrier a succédé au paysan, le savant au sorcier, le séducteur au prince charmant, le maniaque urbain à l'ogre, etc. Mais la légende urbaine se distingue du conte, de la fable ou de la parabole par le fait qu'elle est objet de croyance.
La légende se présente en effet comme un récit authentique, historique, relatant des faits réels excep​tionnels, qu'ils soient admirables (légendes dorées, hagiographies, récits héroïques) ou détestables (légendes noires). Elle est donc d'abord objet de croyance. Les personnages sont individualisés. L'action est localisée et datée. Les légendes urbaines se caractérisent par des per​sonnages  plus souvent inconnus que célèbres et par un enracinement dans le temps présent. Van Gennep montre que l'on peut étudier les formations et les transformations légendaires par des processus de personnifi​cation/dépersonnification, localisation/délocalisation, temporalisation/détemporalisation. 
Pour Van Gennep, un même récit peut passer d'un genre à l'autre par modification de tel ou tel critère. Ainsi un mythe qui s'historise devient une légende (la Genèse biblique). A l'inverse, une légende transposée dans le monde des dieux devient un mythe (évhémérisme). Une légende ou un mythe auquel on ne croit plus prend le sta​tut de conte (contes religieux, contes étiologiques, qui expliquent l'origine de tel animal ou de telle plante), tan​dis qu'un conte qui personnifie, localise et temporalise accède au  rang de légende (la légende de la famille des Lusignan, qui prétend descendre de la fée Mélusine). 

(Jean Bruno Renard : « Rumeurs et légendes urbaines » – Que sais je ? – P.U.F. – Paris – 1999)
Document n° 2 : qu’est ce qu’une rumeur ? 

Les premiers travaux systématiques menés sur les rumeurs ont été américains. Le nombre des rumeurs pendant la Seconde Guerre mondiale et leurs effets négatifs sur le moral des troupes et de la population ont conduit plusieurs équipes de chercheurs à s'intéres​ser au sujet.

Comment ont-ils défini la rumeur? Pour Allport et Postman [5] I, les pères fondateurs du domaine, la rumeur est une « proposition liée aux événements du jour, destinée à être crue, colportée de personne en personne, d'habitude par le bouche-à-oreille, sans qu'il existe de données concrètes permettant de témoigner de son exactitude ». Pour Knapp [85], elle est une « déclaration destinée à être crue, se rapportant à l'actualité et répandue sans vérification officielle »
(Jean-Noël Kapferer : « Rumeur, le plus vieux media du monde » - Seuil – 1987)
Document n°3

Bien que la question du vrai et du faux soit toujours la première posée lorsque l'on parle de rumeurs, en réalité elle n'est pas utile pour comprendre les rumeurs. Le processus de la rumeur se met en route parce que des personnes croient vraie une information et l'estiment suffisamment importante pour en reparler autour d'elles. Cela ne présage en rien du statut réel de cette information
(Jean-Noël Kapferer : « Rumeur, le plus vieux media du monde » - Seuil – 1987)

Document n° 4

A l'origine, le mot ragot faisait référence à la source et à l'effet d'une communication : c'était un grognement émis par un sanglier. Aujourd'hui, il correspond au contenu et à l'objet de la communi​cation : ce sont des histoires de bas étage, à la limite de la calom​nie, racontées à l'égard d'une personne. Ces histoires ne font pas honneur à celui qui les colporte, elles le ravalent au rang de bête. Le ragot est donc aujourd'hui un jugement subjectif porté sur le contenu de la rumeur ou du bruit. C'est un type de message.

Le potin renvoie à l'objet de la rumeur ou du bruit. Il porte sur des personnes : il raconte les heurs et malheurs des petits et grands qui nous entourent. En général, le potin n'est pas méchant et se consomme essentiellement pour le plaisir de le mâcher : il est très fugace et doit alors être remplacé par un nouveau potin encore tout savoureux. Lorsqu'il porte sur la dernière dispute entre Ronald Reagan et sa femme, c'est un « macro-potin » ; s'il s'agit des ébats diurnes et nocturnes du proviseur du lycée, c'est un « micro-potin ».

Le commérage est une définition par la source : qui parle ? Comme le ragot, c'est un jugement de valeur [46], une façon de discréditer la rumeur ou le bruit, en lui imputant une source manquant totalement de crédibilité : les commères. L'information est aussi une définition par la source : ne demande-t-on pas systé​matiquement : « Quelles sont les sources de cette information?» Lorsqu'il s'agit de sources officielles ou respectées (comme les agences de presse, l'AFP, Reuter...), le message reçoit sa lettre de noblesse : c'est une « Information ». En cas d'erreur, ce n'est pas une rumeur, c'est une « fausse information ». La rumeur exprime donc un phénomène défini par sa source (non officielle), son processus (diffusion en chaîne) et son contenu (c'est une nouvelle, elle porte sur un fait d'actualité). En revanche, la véracité ne fait pas partie de sa définition scientifique.
(Jean-Noël Kapferer : « Rumeur, le plus vieux media du monde » - Seuil – 1987)

Document n° 5 : qu’est ce qu’une légende urbaine ?
En 1995, un de mes enfants qui était alors en classe de Terminale m'a rapporté l'anecdote suivante, qu'il tenait d'un camarade de lycée :

Un jour, un professeur de philosophie a donné comme sujet de dissertation : « Qu'est-ce que le culot ? » Un élève a rendu une copie sur laquelle il avait écrit un seul mot : « Ça ». Il a eu une très bonne note.

Or cette histoire, racontée comme vraie et récente, je l'avais entendue trente ans auparavant, lorsque j'étais moi-même en classe de Philosophie !

Cette permanence d'un motif narratif fait immédiatement subodorer que l'on a affaire à une « légende contemporaine ». Impression confirmée par la collecte de variantes, c'est-à-dire de récits presque identiques où seuls changent des détails : le sujet de dissertation est le courage » ; la copie rendue peut être entièrement blanche ; on précise quelquefois la note obtenue (par ex. 18/20 ou A+), etc. La diffusion dans le temps se double d'une diffusion dans l'espace puisque cette anec​dote est aussi attestée aux États-Unis et en Allemagne, comme en témoigne sa présence dans des recueils de légendes contemporaines.
Cette anecdote présente huit caractéristiques, qui sont celles des légendes urbaines.
1 / Le récit est anonyme, en ce sens qu'il est constam​ment réactivé par la pensée collective. C'est pourquoi les reprises littéraires ou cinématographiques d'anecdotes sont si fréquentes : ce sont de « bonnes histoires » et elles n'ont pas de copyright !

2 / Comme on l'a vu, le récit qui paraît unique appar​tient en réalité à un ensemble de variantes attestées dans le temps et dans l'espace.

3 / Il s'agit d'un récit bref, genre narratif qui a ses lois propres et auquel se rattachent des sous-genres aussi variés que l'anecdote historique, la nouvelle littéraire, le conte, la fable, l'article de fait divers, l'histoire drôle, etc.

4 / Le contenu du récit est toujours surprenant, inha​bituel. Comme dans les histoires drôles ou les nouvelles fantastiques, il y a une « chute » qui produit son effet sur l'auditoire.

5 / Le récit est raconté comme vrai, alors que son his​toricité est douteuse ou fausse. Indépendamment du fait qu'il n'y a aucune preuve de la véracité de l'anecdote de « la copie de philo » (ni témoins, ni attestation, etc.), le récit est invraisemblable,

6 / L'établissement de la véracité d'une légende pré​sente de l'intérêt, mais ce n'est pas l'essentiel. Il importe de comprendre pourquoi une histoire circule (…) L'anecdote de la dissertation de philo​sophie circule tout naturellement chez les lycéens de Ter​minale, qui se frottent à la philosophie pour la première fois et sont un peu déconcertés. Cette légende fait partie du vaste folklore narratif des lycéens, où se mêlent his​toires d'examens et de bizutage, rumeurs sur les profes​seurs ou sur les établissements d'enseignement.
7 / Une histoire paraît d'autant plus vraie et vivante qu'elle est récente, c'est-à-dire que les événements racon​tés sont censés s'être déroulés il y a peu de temps. D'où le phénomène de constante réactualisation des anecdo​tes, alors même que beaucoup d'entre elles sont fort anciennes.

8 / Enfin, pour qu'une histoire nous intéresse, il faut aussi qu'elle soit, selon l'expression de Véronique Cam​pion-Vincent, une « histoire exemplaire », c'est-à-dire un récit qui possède un message implicite, une morale cachée à laquelle nous adhérons.

On définira donc une légende urbaine comme un récit anonyme, présentant de multiples variantes, de forme brève, au contenu surprenant, raconté comme vrai et récent dans un milieu social dont il exprime les peurs et les aspirations.

(Jean Bruno Renard : « Rumeurs et légendes urbaines » - Que sais je ? – P.U.F. – Paris – 1999)
Questions Documents 1 à 5
1) Quelle différence fait-on entre un mythe et une légende ?

2) Quelle différence fait-on entre une légende et un conte ?

3) Quelle différence fait-on entre une rumeur et une légende urbaine?

4) Quelle différence fait-on entre une rumeur et un ragot, un commérage ou un potin?

5) Quelle différence fait-on entre une rumeur et une calomnie ? (question hors document)

6) Une rumeur est-elle toujours fausse ?

B) Storytelling 
Document n°6  

« J'ai fait l'hypothèse que c'est grâce au récit que nous parvenons à créer et recréer notre personnalité, que le Moi est le résultat de nos récits et non une sorte d'essence que nous devrions découvrir en explorant les profondeurs de la subjectivité. Nous disposons maintenant de preuves pour affirmer que, sans cette capacité à construire des histoires à propos de nous-mêmes, rien n'existerait qui ressemble à une personnalité (…) Mais lorsque nous sommes dotés de cette capacité, alors nous pouvons construire une personnalité qui nous relie aux autres, qui nous permet de revenir de manière sélective sur notre passé, tout en nous préparant à affronter un futur que nous imaginons.»
(Jérome Bruner : « Pourquoi nous racontons nous des histoires ? - Le récit au fondement de la culture et de l'identité individuelle » - Pocket – 2005).

Document n° 7 : Qu’appelle-t-on « storytelling » ?
 « Le storytelling se déploie dans des secteurs inattendus, écrivait en 2006 la sociologue américaine Fran​cesca Polletta, dans un livre majeur consacré au storytelling politique, It Was Like a Fever : les managers sont tenus de raconter des histoires pour motiver les travailleurs et les médecins sont formés à écouter les histoires de leurs patients. Les reporters se sont ralliés au journalisme narratif, et les psy​chologues à la thérapie narrative. Chaque année, des dizaines de milliers de personnes rejoignent le National Storytelling Network ou participent à l'un des quelque deux cents fes​tivals de storytelling organisés aux États-Unis. (…)Longtemps considéré comme une forme de communica​tion réservée aux enfants dont la pratique était cantonnée aux heures de loisirs et l'analyse aux études littéraires (linguis​tique, rhétorique, grammaire textuelle, narratologie...), le storytelling connaît en effet aux États-Unis, depuis le milieu des années 1990, un surprenant succès, qu'on a qualifié de triomphe, de renaissance ou encore de « revival ». C'est une forme de discours qui s'impose à tous les secteurs de la société et transcende les lignes de partage politiques, culturelles ou professionnelles, accréditant ce que les chercheurs en sciences sociales ont appelé le narrative turn et qu'on a comparé depuis à l'entrée dans un nouvel âge, 1'« âge narratif ».
(…) « Depuis les ori​gines de la république américaine jusqu'à nos jours, écrit-il, ceux qui ont cherché à conquérir la plus haute charge ont dû raconter à ceux qui avaient le pouvoir de les élire des his​toires convaincantes, sur la nation, ses problèmes et, avant tout, sur eux-mêmes. Une fois élu, la capacité du nouveau pré​sident à raconter la bonne histoire et à en changer chaque fois que c'est nécessaire est une qualité déterminante pour le succès de son administration. Et quand il a quitté le pouvoir, après une défaite ou à la fin de son mandat, il occupe souvent les années suivantes à s'assurer que sa version de sa présidence est bien celle qui sera retenue par l'Histoire. Sans une bonne histoire, il n'y a ni pouvoir ni gloire 5. » (Matti Hyvarinen, citée par Ch Salmon)
(…) Bien d'autres traits culturels attestent de la vitalité indis​cutable du récit américain : la puissance du roman, de Mark Twain à Don DeLillo, la force du cinéma hollywoodien depuis la création des studios, la richesse du folklore transmis par la tradition du récit oral et des folksongs dans les années 1950, l'institutionnalisation dans les universités, depuis les années 1960, des ateliers d'écriture (si étrangers à la notion roman​tique d'inspiration ou à la vision bien française du génie soli​taire et incompris), (…) Pour autant, on commettrait une erreur en confondant cette tradition et le triomphe actuel du storytelling. Dans un article intitulé « Not the same old story », Lynn Smith, éditorialiste au Los Angeles Times, soulignait ainsi en 2001 le caractère inédit du phénomène, qui transcende les frontières disciplinaires et les secteurs d'activités : « On peut toujours faire remonter l'art du storytelling aux peintures rupestres des hommes des cavernes. [...] Mais depuis le mou​vement littéraire postmoderne des années 1960, venu des universités et qui s'est répandu dans une culture plus large, la pensée narrative s'est propagée à d'autres champs : histo riens, juristes, physiciens, économistes et psychologues ont redécouvert le pouvoir qu'ont les histoires de constituer une réalité. Et le storytelling en est venu à rivaliser avec la pensée logique pour comprendre la jurisprudence, la géographie, la maladie ou la guerre. [...] Les histoires sont devenues si convaincantes que des critiques craignent qu'elles ne devien​nent un substitut dangereux aux faits et aux arguments rationnels. [...] Des histoires séduisantes peuvent être tournées en mensonges ou en propagande. Les gens se men​tent à eux-mêmes avec leurs propres histoires. Une histoire qui procure une explication rassurante des événements peut aussi tromper en éliminant les contradictions et les complica​tions. [...] Auparavant, on disait toujours : "Ce n'est qu'une histoire, donne-moi les faits", ajoute Paul Costello [cofonda​teur du Centre d'études narratives à Washington, créé en 1995 pour analyser ces nouveaux usages du récit]. Mainte​nant beaucoup de gens commencent à réaliser que les his​toires peuvent avoir des effets réels qui doivent être pris au sérieux'. » (…) C'est par ce détour que le storytelling a pu apparaître comme une technique de communication, de contrôle et de pouvoir. Au milieu des années 1990, en effet, le tournant nar​ratif des sciences sociales coïncide avec l'explosion d'Internet et les avancées des nouvelles techniques d'information et de communication (NTIC) qui créent les conditions du « storytel​ling revival » et lui permettent de se diffuser aussi rapide​ment. De plus en plus d'ONG, d'agences gouvernementales ou de grandes entreprises découvrent l'efficacité du storytel​ling : « La NASA, Verizon, Nike et Lands End considèrent le storytelling comme l'approche la plus efficace aujourd'hui dans les affaires », constatait en 2006 Lori L. Silverman, consultante américaine en management '. Popularisé par le lobbying très efficace de nouveaux gourous, le storytelling management est désormais considéré comme indispensable aux décideurs, qu'ils exercent dans la politique, l'économie, les nouvelles technologies, l'université ou la diplomatie.

(Christian Salmon – spécialiste de littérature : « Storytelling, la machine à fabriquer des histoires » - La Découverte- 2007)

Document n° 8 : Le retour de Karl Rove, le scénariste
(…) [image: image1.png]


Selon Ira Chernus, professeur de l'université du Colorado, Karl Rove, conseiller politique de George W. Bush, a, pendant les deux mandats de celui-ci, appliqué une stratégie qu'il qualifie de "stratégie de Shéhérazade" : "Quand la politique vous condamne à mort, commencez à raconter des histoires - des histoires si fabuleuses, si captivantes, si envoûtantes que le roi (ou, dans ce cas, les citoyens américains, qui, en théorie, gouvernent notre pays) oubliera sa condamnation capitale." Rove ne cesse d'inventer des histoires de bon et de méchant à l'usage des candidats républicains au Congrès. Il s'efforce de transformer toute élection en théâtre moral, en un conflit opposant la rigueur morale des républicains à la confusion morale des démocrates.

"Karl Rove, explique Ira Chernus, a fait le pari que les électeurs seront hypnotisés par des histoires du style John Wayne avec de "vrais hommes" combattant le diable à la frontière - en tout cas suffisamment d'Américains pour éviter la sentence de mort que les électeurs peuvent prononcer contre un parti qui nous a conduits au désastre en Irak (...). Rove veut que chaque vote en faveur des républicains soit une prise de position symbolique." (…) Dans un article du New York Times publié 
quelques jours avant l'élection présidentielle de 2004, Ron Suskind, qui fut, de 1993 à 2000, éditorialiste au Wall Street Journal et auteur de plusieurs enquêtes sur la communication de la Maison Blanche depuis 2000, révéla les termes d'une conversation qu'il avait eue, au cours de l'été 2002, avec Rove : "Il m'a dit que les gens comme moi faisaient partie de ces types "appartenant à ce que nous appelons la communauté réalité" the reality-based community : "Vous croyez que les solutions émergent de votre judicieuse analyse de la réalité observable." J'ai acquiescé et murmuré quelque chose sur les principes des Lumières et l'empirisme. Il me coupa : "Ce n'est plus de cette manière que le monde marche réellement. Nous sommes un empire, maintenant, poursuivit-il, et lorsque nous agissons, nous créons notre propre réalité. Et pendant que vous étudiez cette réalité, judicieusement, comme vous le souhaitez, nous agissons à nouveau et nous créons d'autres réalités nouvelles, que vous pouvez étudier également, et c'est ainsi que les choses se passent. Nous sommes les acteurs de l'histoire (...). Et vous, vous tous, il ne vous reste qu'à étudier ce que nous faisons.""
Le stade ultime de la communication politique n'est plus celui de la persuasion, de la propagande ou de la publicité mais celui de la simulation. Tous les événements que la machine politique s'efforce de susciter sont désormais des événements simulés au sens où ils sont d'avance inscrits dans le déchiffrement et le décryptage. Ils fonctionnent comme un ensemble de signes voués à leur seule propagation.

(Christian Salmon : « Le retour de Karl Rove, le scénariste » - LE Monde | 05.09.08 |) 

Questions Documents 6 à 8

7) En quoi l’analyse des récits ne relève-t-elle pas seulement de la Littérature mais aussi de la psychologie, de la sociologie et de la politique ?

II) RUMEURS ET LEGENDES URBAINES CLASSIQUES

A) Quelques rumeurs et Légendes célèbres

Document n°9

Fin 1966, à Rouen, la rumeur accuse une boutique de confection bien connue d'être un appât pour la traite des blanches. Les menaces téléphoniques se multiplient. Poursuivie par cette rumeur qu'aucun démenti ne parvient à calmer, la gérante du magasin préfère abandonner la lutte et quitter la ville. Trois années plus tard, une même rumeur s'abattait sur Orléans. Les clients désertent six magasins de prêt-à-porter bien connus et tenus par des israéli​tes : des jeunes femmes auraient disparu, enlevées-dans les cabines d'essayage. En visitant les sous-sols des magasins, la police aurait trouvé deux ou trois jeunes filles, droguées et prêtes à être remises à un réseau de traite des blanches. La rumeur prit une ampleur considérable : il fallut toute la mobilisation de la presse parisienne et locale, des associations et des pouvoirs publics pour éteindre la « rumeur d'Orléans », ou du moins la réduire au silence.(…) ce type de rumeurs naît souvent dans les pensions de jeunes filles, c'est-à-dire des milieux clos coupant de la réalité sociale une population adolescente ayant elle-même une très faible expérience de la cité. De La même façon, ce type de rumeur trouve un terrain perméable chez les personnes âgées : elles ignorent ou méconnaissent les conditions de la vie moderne et vivent avec des schémas types. Il est significatif que les jeunes filles les plus affectées par cette rumeur déclaraient souvent avoir été sensibilisées par le souvenir des mises en garde reçues dès l'enfance par les grand-tantes et les grand-mères. (…) En France, visées par les rumeurs de traite des blanches, il est normal que les boutiques de mode soient choisies comme bouc émissaire. Tout d'abord, ces lieux sont très érotisés : on s'y désha​bille pour plaire et séduire. On ne saurait cependant ne retenir que cette cause générique et psychologique. Ces magasins ont aussi une fonction sociale : ils créent le changement. Ils sont un des supports institutionnels de la modification des moeurs : ce sont eux qui amènent la mode, essentiellement destinée aux jeunes, leur permettant de se forger une nouvelle identité, en rupture avec celle que leurs parents leur conféraient jusqu'alors. Les boutiques de mode activent l'identification des jeunes filles à des figures de référence étrangères à la ville, nées à Paris, à Londres, ou à Ne. York. Le vêtement signe donc de façon visible la perte de contrôle des parents et de la ville sur la jeunesse, séduite par l'appartenance à des courants venus d'ailleurs.

Cette situation est source de frustrations : elle débouche tout  naturellement sur un ressentiment vis-à-vis des porteurs du germe qui séduit la jeunesse, surtout quand il s'agit de commerçants juifs, encore considérés en province comme le prototype de l'étranger. Jusqu'alors refoulée, cette irritation trouve en la rumeur le véhicule Idéal de sa justification et de sa libération. Boucs émissaires, ces boutiques vont payer pour la perte de la jeunesse ressentie par la cité. Il en va souvent de même des autres vecteurs de l'émancipa​tion : les discothèques et les maisons de la culture. 
(Jean-Noël Kapferer : « Rumeur, le plus vieux media du monde » - Seuil – 1987)

Document n°10
A Paris, le XIIIè arrondissement est appelé Hong-Kong-sur​Seine : la communauté asiatique s'est concentrée dans quelques gratte-ciel. Aussi a-t-on vu naître les rumeurs à partir d'un fait ambigu et important : deux ou trois déclarations de décès seule​ment étaient enregistrées par an pour 20 000 habitants, alors que It taux « normal » serait d'une centaine. Où passent donc les morts « manquants » ? Selon la rumeur, ceux-ci sont emportés en Belgi​que, ou en Hollande, afin d'y être ensevelis. Leurs papiers d'identité seraient ensuite récupérés et revendus ou réutilisés par d'autre immigrés clandestins. Il s'agirait d'une façon de faire entrer nouveaux immigrés en France 2. En réalité, la communauté asia​tique arrivée récemment comporte un nombre considérable d'enfants en bas âge : son taux de mortalité ne saurait être comparé au taux moyen de la population vieillissante de France. Il n'y aurait donc pas de cadavres manquants.

L'immigration est bien devenue une zone critique de la sensibilité des Français.
(Jean-Noël Kapferer : « Rumeur, le plus vieux media du monde » - Seuil – 1987)

Document n°11
« Un couple qui avait un fils adolescent et un petit bébé est sorti, laissant le bébé à la garde de cette fille genre hippie qui était une amie de leur fils. Ils étaient à un dîner ou une soirée et la mère à téléphoné au milieu de la soirée pour voir si tout allait bien. « Bien sûr, répond la fille. Tout va bien. Je viens de farcir la dinde et de la mettre au four. » Eh bien, la dame savait qu'elle n'avait pas de dinde, alors elle s'est dit que quelque chose n'allait pas. Elle et son mari sont partis à la maison, et ils ont découvert que la fille avait farci le bébé et l'avait mis au four. Le fils prenait de la drogue et cette fille était son amie, alors ils ont compris qu'elle en prenait aussi. C'est une histoire vraie. On a eu une réunion à l'école et le psy​chologue en a parlé. Je crois qu'il a dit que c'était arrivé à la voisine d'un de ses amis.
(Raconté en 1971 dans l'État de New York par William K. Kreidler à Lydia Fish et publié par Brunvand, 1981, p. 65.)

Au début des années soixante-dix, cette histoire circulait dans le nord-est des États-Unis et au Canada comme exemple parti​culièrement dramatique des horreurs de la drogue. C'était l'une des nombreuses horror stories relatées sur les méfaits de l'abus du LSD.

(Véronique Campion-Vincent et Jean-Bruno Renard : « Légendes urbaines, rumeurs d’aujourd’hui » - Payot - 1992)
Document n° 12
Déclinant toujours les dangers de produits lointains, l'épisode de la mygale dans le yucca est arrivé en France au début de 1986. Ce récit dépasse l'information brève type « une petite fille est morte piquée par un serpent caché dans… » et se diffuse sous la forme d'une anecdote bien charpentée à raconter en prenant son temps et assurant au diseur habile l'intérêt de son auditoire.
L'héroïne, une femme vivant seule mais dont on souligne fré​quemment la jeunesse, s'aperçoit en arrosant le yucca qu'on vient de lui offrir que la plante s'anime à chaque arrosage (le yucca peut également se mettre à vibrer la nuit). Appelés à l'aide, police secours, pompiers ou spécialistes du Muséum d'histoire naturelle traitent l'incident avec grand sérieux, et emmènent la plante ou la brûlent en prenant mille précautions. Ce n'est pas la première fois en effet que l'on fait appel à eux pour cette épidémie de mygales.
En région parisienne, la diffusion de ce récit stéréotypé a connu une forte expansion suivie d'une disparition aussi rapide. En attestent des articles de presse présentant (puis démentant, bien entendu) l'histoire de la mygale dans le yucca. En février 1986 le conservateur des serres du Jardin des Plantes affirmait, selon le Journal du dimanche, ne jamais avoir entendu parler de cette histoire, tandis qu'un pépiniériste s'esclaffait : «. C'est vraiment n'importe quoi! » (Vidal). En revanche, en avril 1986, le même responsable du Jardin des Plantes avouait au Nouvel Observateur être assailli d'appels téléphoniques (Righini) et, fin juillet, le principal importateur de yuccas, interrogé par Libéra​tion, faisait grise mine, les ventes s'étant effondrées. On était passé de cinq à six containers par an — vente régulière depuis 1980 — à moins de deux. Le yucca est importé en bûches, puis empoté en serres en France. Chaque container représente quelque 50 000 bûches (Fouchard).

(Véronique Campion-Vincent et Jean-Bruno Renard : « Légendes urbaines, rumeurs d’aujourd’hui » - Payot - 1992)
Document n° 13 : Les décalcomanies au LSD - Un cas limite de rumeur de contamination
D'avril à décembre 1988, des tracts ont circulé dans toute la France, alertant les parents de l'existence de tatouages pour enfants imprégnés de LSD. Le phénomène prit dans l'opinion et dans les médias une ampleur telle que les pouvoirs publics s'en émurent et dénoncèrent le caractère infondé de l'information, menaçant même de poursuites pénales les personnes qui diffuseraient le tract. Les spécialistes des légendes urbaines eurent vite fait de rapprocher cette rumeur de celle qui circula en 1980 aux États-Unis et que le folkloriste Jan Harold Brunvand a étudiée sous le nom de Mickey Mouse Acid (Brunvand 1984).

On examinera successivement l'origine et le développement de la rumeur en Amérique du Nord, puis sa diffusion en France; enfin, on tentera de dégager la sociologie et la mythologie de cette légende contemporaine.

1. L'ORIGINE AMÉRICAINE

Naissance de la rumeur en 1980.

L'un des apports les plus importants de Brunvand est d'avoir découvert la source probable de la rumeur. Il s'agit d'une circulaire émise en 1980 par le Bureau des narcotiques de la police d'État du New Jersey après la saisie dans la région de « buvards » au LSD. Fabriqué à l'état liquide, le diéthylamide de l'acide lysergique — ou LSD 25, ou LSD, ou « acide» — est en effet habi​tuellement conditionné sous deux formes : des « buvards », papier poreux imbibé de doses actives de LSD et destiné à être mis dans la bouche; ou bien des petits comprimés de la taille d'une tête d'allu​mette. La circulaire de police contient quatre photos représentant : des feuilles de « buvard » avec l'image de Mickey « apprenti sorcier » — d'après le filin de Walt Disney Fantasia — reproduite cent fois; un agrandissement de neuf de ces images; une enveloppe cartonnée rouge avec l'image de Mickey apprenti sorcier; enfin, un emballage composé d'une feuille métallisée (foil) et d'un sac en plastique trans​parent avec une fermeture à glissière (ces emballages étanches per​mettent d'éviter l'évaporation de la drogue). Au-dessus de ces illus​trations figure un petit texte dont voici la traduction :

INFORMATION DE POLICE

ATTENTION : Les enfants sont susceptibles de prendre ce type de des​sin imprimé pour un tatouage-transfert. Quatre mille (4 000) images « Mickey Mouse » imbibées au verso d'une drogue hallucinogène, le « LSD », sont apparues dans le comté d'Essex (New Jer​sey). Cinquante (50) de ces images ont été achetées dans le comté de Bergen (N.J.) pour 2 dollars pièce. L'acide, sous la forme classique du « buvard », se vend entre 3 et 7 dollars la dose. Les comtés d'Union et de Middlesex ont seulement trouvé des « buvards » d'acide sur papier ordinaire. La classe d'âge des ven​deurs d'acide se situe entre 15 et 20 ans. On dit que des images Superman » sont aussi en circulation.

Le fait que les feuilles de « buvards » soient imprimées de motif ne doit pas étonner. Il s'agit pour les fabricants de LSD d'une sorti de « marque de commerce », de mention d'origine, en même terni): que d'un moyen pour indiquer le nombre et l'emplacement de; doses d'acide. Les motifs sont très variés, depuis des figures géométriques jusqu'à des portraits d'hommes politiques — on a ainsi trouvé des buvards LSD à l'effigie de Mikhaïl Gorbatchev aux Pays. Bas (communiqué de l'Associated Press en date du 28 septembre 1989) — en passant par des images de Bouddha et de E.T.! Les personnages de bandes dessinées et de dessins animés sont fréquemment utilisés : Mickey, Donald, Batman, Dingo, la Panthère rose. Astérix, etc.

Le mécanisme mental qui a présidé à la naissance de la rumeur peut être aisément reconstitué : lors de la transmission de l'infor​mation issue de la circulaire de police, une ou plusieurs personnes sont passées de l'idée exacte qu'un conditionnement du LSD ressem​blait à des tatouages pour les enfants à l'idée fausse que des tatouages pour enfants contenaient du LSD. On observera d'ailleurs que la de police avance elle-même une information non vérifiée, sur images « Superman ». Il n'en fallait pas plus pour qu'une rumeur voie le jour. Des tracts apparurent dès 1980 sur le modèle de la circulaire de police. Brunvand reproduit dans son ouvrage un t: (document 2) qui circulait à Atlanta (Georgie) en 1981. Nous en d nons ci-dessous la traduction, en respectant l'usage des majuset dans le texte original :
ATTENTION !

Nous AVONS été informés qu'une drogue très dangereuse est train de circuler illégalement dans certaines parties de la Nouvelle-Angleterre. Vous ne devez pas ignorer sa présence dans région et le grave danger qu'elle représente pour toute personne qui pourrait toucher à cette substance. S'il vous plaît, avertis vos enfants pour qu'ils soient sur le qui-vive devant tout objet (appartient à la catégorie décrite ci-dessous et pour qu'ils repère l'individu qui voudrait le leur transmettre.

L'ACIDE (LSD) MICKEY MOUSE a été largement diffusé à travers certaines régions de la Nouvelle-Angleterre sous la forme, partie ou totale, d'un autocollant ou d'une étiquette. Il peut être utilisé par les enfants d'âge scolaire. (Voir illustration.)

NE PAS MANIPULER !!! LE CONTACT AVEC LA TRANSPIRATION ET LA PEAU CAUSERAIT LE MÊME EFFET QU’UNE DOSE D’ACIDE PRISE PAR VOIE ORALE !!!

L'image  représente Mickey Mouse dans le film de Walt Disney L'Apprenti sorcier, tiré de Fantasia. La taille réelle est de 1/2 pouce carré. Mickey Mouse porte une robe rouge, un chapeau bleu, des chaussures jaunes et se présente sous la forme d'un « tatouage à lécher et à coller ». Tous les personnages des dessins animés de Walt Disney ont été utilisés dans la distribution de ce LSD.

Si vous avez vu le produit, repérez l'endroit où il se trouve, ou obtenez des informations le concernant, appelez s'il vous plait immédiatement le Commissariat de Police de votre quartier.

L'illustration qui accompagne le texte est un dessin assez grossier de Mickey apprenti sorcier, visiblement inspiré de l'image qi figure sur la circulaire de police du New Jersey. On a peut-être une idée sur les rédacteurs de ce tract ou d'un tract semblable. En 1987, des policiers canadiens enquêtant sur l'origine de la rumeur remontèrent une piste jusqu'à un Office of Education situé à Berrie Springs, près de Chicago, dans le Michigan. Ils y découvrirent une communauté locale de l'Église des adventistes du Septième Jour dont les membres déclarèrent avoir rédigé et diffusé un tract en 1980 (Libération, 28 mars 1989). Mais en étaient-ils les auteurs ou s'étaient-ils seulement inspirés d'un texte déjà existant?

Le tract se diffusa dans tout le nord-est des États-Unis et jusque dans des États du Sud. Des journaux reprirent telle quelle l'information, sans en vérifier la source ou l'authenticité. Plusieurs événements, faits vrais ou ambigus, renforcèrent la rumeur. Ainsi, un revendeur de drogue de Columbus (Ohio) fut arrêté en possession de « buvards » au LSD marqués de « petites étoiles bleues ». Le 13 mai 1982, les journaux de Salt Lake City (Utah) rapportèrent que des policiers avaient saisi « une grande quantité de prétendu Acid Snoopy » et que le LSD était supposé « imbiber les décalcomanies » mais les articles ne démontraient pas que le personnage de band dessinée était réellement représenté sur le matériel saisi, ni qu' s'agissait vraiment de décalcomanies.

(Jean-Bruno Renard : Les décalcomanies au LSD - Un cas limite de rumeur de contamination – dans : « Rumeurs et légendes Contemporaines » - Dirigé par Véronique Campion – Vincent et J.B. Renard)

Questions Documents 9 à 13
8) Etranger, enfant, santé et sexualité sont des thèmes privilégiés des rumeurs. Retrouvez les dans les cinq  rumeurs présentées.

9) Repérez quels sont les groupes qui diffusent le plus facilement chacune de ces rumeurs ?
B) CLASSIFICATIONS DES RUMEURS
Document n° 14
 (…) dans les moments de forte crise de légitimité, il y a abondance de rumeurs. Pas seulement au plan national, au plan local également. Dans une entreprise en crise, par exemple. La direction dit : « demain à 16 h, il y aura un communi​qué ». Les gens n'ont pas envie d'attendre, alors ils font leurs propres réponses. La rumeur a pour fonction de calmer l'angoisse. Elle permet aux gens de discuter, d'avancer des hypo​thèses communes. Elle est l'expression d'une dynamique de groupe.

Mais il y a différentes sortes de rumeurs ?

Nous en avons distingué six types. Le premier, c'est la rumeur partant d'un évènement, et partant spontanément.

Exemple : à Nîmes, le 3 octobre 1988, il y a une inondation catastro​phique. C'est un évènement considé​rable. Il y a deux morts. La rumeur dit : ce n'est pas vrai, on nous a menti, il y en a cent, les pompiers ont vu quelque part, au cimetière, des gens enterrés, mais on a voulu étouffer l'affaire.

Pourquoi une telle rumeur ? Parce qu'il y a décalage entre l'ampleur de l'évène​ ment, le choc émotionnel qu'il a provo​qué et la faiblesse des pertes humaines. Donc quelque chose ne va pas.

Autre type d'évènement : à Mour​melon, entre 1980 et 1987, onze appe​lés disparaissent. Localement, c'est un problème de taille. L'enquête de gen​darmerie ne donne rien. L'évènement devient double : comment expliquer ces onze disparitions ? Comment expli​quer l'échec de l'enquête ? Le public local va essayer de susciter une thèse collective acceptable. La rumeur, en effet, ne marche que si elle est popu- laire, aux deux sens du terme. Les discussions individuelles vont accréditer-une thèse collective et en éliminer d'autres : les gens ne croient pas que les onze cas soient séparés. Ils ne croient pas au crime d'un civil. Et la rumeur s'organise : le coupable est un militaire, on le connaît, l'enquête n'a pas abouti parce que c'est un gradé.

Le deuxième cas est celui de la rumeur qui part d'un évènement mais qui est provoquée. Exemple : le pape Jean-Paul I° meurt trente-trois jours après son élection :  33, chiffre fatidique. Là encore,  à Rome, l'émotion est très fort. Le terrain se trouve ainsi prédisposé à l’injection d'une rumeur. Car on ne peut injecter une rumeur que sur un terrain propice. Les gens se disent : ça n'est jamais arrivé, il n'était pas malade, s'il l'avait été, on ne l'aurait pas élu, donc il y a un truc. Et le bruit se répand : c'est la Mafia, il a été assassiné. Cette rumeur n'est probablement pas née spontanément.

Le cas n° 3, c'est la rumeur qui part d'un détail, mais qui naît spontanément.

Dans les années 70 sont apparus sur les produits alimentaires des codes : E 110, E 130... S'il y a code, il y a secret, s'il y a secret, c'est qu'on veut cacher quelque chose. Or l'alimenta​tion est un secteur sensible. Les deux mamelles de la rumeur, depuis que le' monde est monde, sont le complot et l'empoisonnement. Des rumeurs alar​mistes se sont donc mises à courir sur le caractère dangereux de certains addi​tifs alimentaires - alors qu'ils étaient tout à fait anodins. S'ils étaient codés, c'était pour des raisons de traduction européenne.

Le quatrième type, c'est la rumeur partant d'un détail, mais provoquée. Aux Etats-Unis, il y a quelques années, la firme Procter and Gamble s'est vue accusée d'être en rapport avec le Diable. Pour certains milieux inté​gristes américains, en effet, Satan est sur terre. Il a des signes de reconnais​ sance, des chiffres secrets. Or le logo de Procter and Gamble comporte treize étoiles, disposées selon un certain des​sin. Quelqu'un y a vu un signe sata​nique, et la rumeur s'est mise à courir. On ne sait pas de quel prédicateur particulier elle est partie, mais on sait de quels milieux. Et d'ailleurs, ils ne se cachaient pas : leur problème, c'est de repérer le Diable. En France, ça nous paraît risible. Mais depuis un an, on a une statistique : en Irlande, 80% des gens croient à l'existence physique du Diable. Aux Etats-Unis, 75%.  La France n'est qu'à 11% : donc, ici, une telle rumeur n'avait aucune chance de prendre.(…)

Le cinquième type, c'est la rumeur spontanée par​tant de rien. Il n'y a aucun fait, aucun détail, rien qui puisse avoir servi de tremplin. Le pro​totype, c'est notre grande rumeur nationale, la ru​meur d'Orléans. Comme l'a très bien montré Edgar Morin, il ne s'était rien passé de par​ticulier avant : pas de disparitions, pas d'ambulances sillonnant les rues, rien. Maintenant, on sait que ce n'était pas la bonne question. Nous avons affaire là à une forme de rumeur qui part exclusivement de l'imaginaire.

Cette forme de rumeur a reçu un nom particulier : ce sont les « légendes urbaines », urban legends . On en a beau​coup d'exemples. La Dame blanche, qui fait de l'auto-stop la nuit et qui dis parait de la voiture ans laquelle elle est montée. La lygale cachée dans le yucca ou dans  le régime de bananes  du supermarché. Ou encore  l'histoire de la dame qui rentre d’un voyage en Afrique avec un gros bouton nir sur la joue.  Ce bouton grossit, grossit. Elle va voir le médecin, qui l'ouvre : c'était un nid d'insectes. C'est une rumeur qu'on trouve en Suède, en Nor​vège, au Dane​mark et qu'on a vu arriver un peu en France.

Ici, on est dans un domaine qu'on commence à bien analyser : celui du conte. Le conte n'a pas disparu, il s'est seule​ment moderni​sé. Il prend la couleur du fait divers, du quotidien, il se technologise. Et les gens qui racontent l'histoire de la Dame blanche ou de l'auto-stoppeur fantôme y croient.

(…) Les chercheurs ont d'abord recueilli les contes auprès de personnes très âgées. Puis ils ont eu l'idée d'aller écou​ter ce que les jeunes se racontent dans les villes, dans les bars, et ils ont trouvé toutes ces histoires. La légende n'appar​tient donc pas au passé, elle fait partie de la réalité quotidienne de tout le monde. Elle n'est pas repérée comme légende parce qu'elle s'habille sous les allures du récit authentique. Il s'agit d'histoires souvent très anciennes réac​tualisées.

Nous pensons que c'est ce qu'on peut appeler des histoires exemplaires. Parce qu'elles portent en elles une morale. Les gens ne racontent pas des faits, ils parlent de ce qui doit et de ce qui ne doit pas se faire. La rumeur est la façon dont circule un discours moral sur le bien et le mal. Il y a  par exemple l'histoire des gens qui avaient laissé leur gosse dans leur voiture pendant qu'ils allaient skier, et le gosse  était mort de froid. Une dame avait écrit à son journal pour s'en indi​gner_ Elle écrivait : c'est tout de même scandaleux, aujourd'hui, les parents ne s'occupent plus de leurs enfants. Cette dame avait interprété d'elle-même. Le sens de l'histoire, c'était sa morale.

Etant entièrement imaginaires, ces rumeurs-là peuvent être internatio​nales, moyennant quelques variantes. Ce qui les rapproche également du conte : le thème de Cendrillon, par exemple, la princesse qui perd sa chaus​sure, se retrouve dans plusieurs civili​sations différentes, qui ne se connais​saient pas. Il y a quelque chose de récurrent dans toutes les sociétés.

Quant au sixième type de rumeur, c'est la rumeur de type imaginaire, mais provoquée intentionnellement.

(...)

Il ne faut pas voir ça comme un drame. Trop de rumeurs est aberrant. Mais pas assez est suspect. Un milieu sans rumeurs est un milieu où l'on ne se parle pas. Le fait de parler, d'échanger, est indispensable à l'homme. L'ab​sence de discours nous tue. Fondamentalement , nos opinions sont collectives. Nous nous faisons une idée du monde à partir de nos échanges avec les autres. Apparte​nir à une culture, c'est avoir une repré​sentation commune du réel. C'est pour​quoi, parfois, la communication ne se fait pas.

 (Jean Noel Kapferer « La rumeur, conte des temps modernes » - Propos recueillis par Pierre Clermont (Société magazine n°7 - Septembre-Octobre 1990)
Document n° 15 : Une typologie thématique des rumeurs  (d’après Kapferer).

	THEME DE BASES
	Le retour de Satan
	Le poison caché
	Complots et rumeurs de pénurie
	Les étrangers
	L’enfant

	EXEMPLES
	- Le lien de Procter et Gamble avec Satan

- La voiture diabolique e James Dean

- Marloboro et le KKK

-L’auto stoppeur fantôme

- Pampryl en Afrique du Sud
	- Les futs toxiques de Seveso

- Les rats servis dans des restaurants chinois

-Le tract de Villejuif

-L’opium contenu dans les Camel

- Le bromure dans le vin

-Les rats servis dans les fast food

-Les bonbons explosifs stardust

-L’encre cancérigène de certains imprimantes

- L’ouvrier tué par les vapeurs d’une cuve de Martini
	- Rumeurs de disette au 18è siècle

- Pénurie de sucre sur le marché boursier

- Protocole des sages de Sion

-Francs maçons

- 200 familles
	- La chasse aux sorcières de Salem

- Grande Peur de 1793

- Rumeurs d’enlèvement d’enfants par des étrangers

- signe de reconnaissance des nomades

- Les directives européennes sur le chou
	-L’enfant aux jambes gelées.

- Bonbons Space Dust

- Bébé dévoré par un chien

- bébé en pièves détachées 




	THEMES DE BASE
	Les maladies des princes
	Les amours des princes
	La duplicité des Princes
	La peur de l’innovation
	Les animaux fantastiques
	Autres

	EXEMPLES
	- La maladie d’isabelle Adjani

- La mort de Paul Mac Cartney


	- Sexe de Sheila

- Les maitresses de VGE

- VGE et une célèbre actrice
	- Le sang des enfants destinés à nourrir un prince

- Le notaire de Bruay en Artois

- L’affaire Salengro
	- Le chien dans le four à micro ondes

- Une présentatrice TV fait une crise cardiaque durant une séance d’aérobic

- Le canadair avale en nageur

- Les lentilles de contact aveuglantes

- Impacts sur les pare brises
	- Le serpent minute dans les bananes

- La mygale dans un Yucca

- La bête du Gévaudan

- La voiture diabolique de James Dean

- Les alligators dans les égouts
	- Les codes barres et le fauteuil roulant

- Le fils cambrioleur amide la famille

- Le lâcher de vipères par els écologistes

-Les morts dans l’inondation de Nîmes

-Le coca cola spermicide


Questions Document 14

1) Quels sont les six types de rumeurs présentées dans le texte 14?

2) Pourquoi les rumeurs sont elles inévitables ?
III)  RUMEURS ET LEGENDES URBAINES SCIENTIFIQUES

A) DEFINITION

Document n° 16
Nous définissons donc la notion de mythe ou de légende scientifique comme étant une croyance erronée, répandue dans la culture populaire, qui fait référence à des travaux scientifiques ou des faits issus de la recherche scientifique. 

(Adrian Bangerter: « La diffusion des croyances populaires – Le cas e l’effet Mozart » - PUG – 2008)

B) Quelques exemples de rumeurs ou légendes scientifiques
Document n° 17 : le tract de Villejuif
(…) En février 1976 se mit à circuler un tract, une simple feuille tapée à la machine, présentant une liste des additifs alimentaires (les fameux E...). Cette liste divisait les additifs en trois groupes : les toxiques cancérigènes, les suspects et les inoffensifs. Selon le tract, un grand nombre de produits et marques courantes étaient de purs tueurs. D'où venait ce tract, qui en avait tapé le modèle original : on ne le sut jamais. En revanche, il a été depuis maintes fois reproduit par des milliers de bénévoles, saisis par la gravité de l'accusation et le spectre du mot « cancer ». A ce jour, on estime que sept millions de personnes ont eu le tract en main et furent « empoisonnées » par la rumeur.

En effet, une lecture approfondie du tract révéla vite aux spécia​listes son caractère suspect. La plupart des additifs alimentaires interdits en France, donc absents des produits, y étaient décrits comme inoffensifs. En revanche, des substances tout à fait anodi​nes y sont qualifiées de toxiques cancérigènes. Par exemple, la liste présente le E330 comme le plus dangereux de tous. Or, derrière ce code, il ne s'agit que de l'innocent acide citrique, que l'on trouve naturellement dans les oranges et les citrons et dont chacun fait quotidiennement une ample consommation. Comme le  dit le Pr Maurice Tubiana, directeur de l'institut Gustave-Roussy à Villejuif et spécialiste mondial du cancer : « Le tract indique comme dangereuses, comme cancérigènes, toute une série de substances extrêmement banales et qui se trouvent couramment dans la nourriture quotidienne [...]. Tous les scientifiques qui l'ont lu ont pouffé de rire tellement c'était un tissu d'âneries. »
Au fur et à mesure de ses reproductions, on vit apparaître sur le tract une référence explicite à l'hôpital de Villejuif. En réalité, cette paternité est mensongère : l'institut Gustave-Roussy de Vil​lejuif a toujours démenti toute paternité avec le contenu de la liste alarmiste. Mais rien n'y fit : malgré les démentis répétés, le tract circulait encore en 1986. Persuadé de son authenticité, chacun le distribue dans les écoles primaires, les organismes sociaux, les hôpitaux, les facultés de médecine et de pharmacie particulière​ment sensibles à la référence à l'illustre hôpital. Des journaux l'ont diffusé tel quel, sans vérifier. Bien plus grave, en 1984, un méde​cin écrivit un ouvrage de vulgarisation sur le cancer, reproduisant la liste des produits cancérigènes sans se renseigner, contribuant ainsi à cautionner une fausse information et à faire douter d'inno​cents produits comme par exemple la Vache-qui-Rit, ou la mou​tarde Amora. Mais quelle était donc l'intention de ceux qui écrivi​rent le premier tract?

 (Kapferer « Rumeur : le plus vieux media du monde – seuil 1987)
Document n° 18
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Tuus le additifs ci-aprés sont actuellement
autorisés en France, mais doivent étre
indiqués.

Freinez I'utilisation de ces additifs en sélec-
tionnant les produits que vous achetez (c'est
le consommateur qui conditionne les options
des fabricants)

PENSEZ A VOS ENFANTS
Reproduisez ce document, distribuez le
autour de vous, affichezle et surtout utilisez-
le. Il y va e votre santé.

Distribué par I'hdpital de Villejuif

INOFFENSIFS :

100 101103 — 104 — 105 — 111 — 121 — 122
~ 132 — 140 — 151 - 160 ~ 161 - 162 170 — 174
- 175~ 180 — 200 ~201 ~202 — 236 — 237 —
239 260 —261-262 - 263 ~270 ~282 — 200
~293 — 300 ~ 302 — 304 — 305 ~ 306 ~ 307
- 308 — 309 — 322 ~325 — 326 — 327 —331 —
332 - 334 — 335 ~ 336 — 337 - 400 - 401~
403 = 404 — 405 ~ 406 — 408 — 410 —411 —
413 — 414 —420 — 421 — 422 — 440 - 470 —
471- 472 - 473 = 474 ~ 475.

SUSPECTS (étude en cours)

125 - 131 - 141 - 142 - 150 — 153 ~ 171 — 172
- 210 - 213 — 215~ 216 - 217 - 231 - 232 —
241 - 338 — 340 - 341 - 460 - 462 — 463 —
465 — 466 — 477 .

TOXIQUES ~ CANCERIGENES
102 - 110 ~ 120 - 123 - 124 — 127 - 211 - 220
— 225 - 230 — 250 = 251 — 252 — 311 - 330
(le plus dangereux) — 407 — 450.

SYMPTOMES ADDITIFS
Perturbations intestins E 221 — 222 — 223 —
294 — 226

Derme (peau) E 220 - -231 - 232 - 233
Perturbations digestion E 330 ~ 339 — 340 —
341 - 400 — 461 — 463 — 466 - 467

Caleuls rénaux F. 447

Produits dangereux E 102 ~110 — 120 — 124 —
127

Destruction vitamine B12 E 200

Accidents vasculaires F 230 — 251 — 252
(dans la charcuterie)

Cholestérol E 320 - 321

Sensibilité cutanée E 311 - 312

Aphtes E 330

Digestion E 407 (créme glacées)

Produits cancérigénes E 131 — 142 — 210 —
212 - 213- 214

A EVITER
Bonbons « La PIE QUI CHANTE » -
DUVAL — PICON — MARTINI - COCA COLA

AFUIR

BANGA — Canada DRY — SCHWEPPES —
Fromage LA VACHE QUI RIT ~ Moutarde
AMORA ~ Certaines limonades et tous les
produits qui contiennent I'additif E 330




Document n° 19 : L’effet Mozart
En 1993, la revue Nature publie une expérience menée par une équipe de l’université de Californie à Irvine sur trente six étudiants répartis en trois groupes. Cette étude fait apparaître que le fait d’avoir écouté une sonate de Mozart pendant dix minutes aboutit à accroître de quelques points la réussite aux tests « d’intelligence spatiale » (119 contre 110 et 111 pour les groupes témoins) mais l’effet s’estompe au bout de dix à quinze minutes. Des expériences similaires testant le lien entre musique et capacités seront menées les années suivantes (par exemple, sur le résultats aux test de QI d’enfants ayant eu une pratique musicale ou sur le sens de l’orientation des rats). Mais en 1999 une méta-analyse reprenant seize de ces expériences aboutit à la conclusion que l’écoute de Mozart est liée à une augmentation du QI de 2,1 points (ce qui correspond à la marge de variation normale).

L’hypothèse scientifique d’un lien entre la musique de Mozart aura donc eu une durée de vie courte (de 1993 à 1999). En revanche, elle connaîtra une heureuse fortune entant que croyance populaire sous le nom d’ « effet Mozart ». En effet, de nombreuses américaines seront, et sont toujours, persuadées que faire écouter du Mozart à un nourrisson augmentera son intelligence. Nous avons là un exemple de légende scientifique, définie par l’auteur comme « croyance erronée, répandue dans la culture populaire, qui fait référence à des travaux scientifiques ou des faits issus de la recherche scientifique ». (…) Au cours de sa diffusion, l’effet Mozart sera intégré aux croyances populaires et considéré « comme allant de soi » : on le vérifie en voyant qu’il est de plus en plus souvent cité comme élément secondaire dans des articles traitant d’autre chose que de l’effet Mozart.

Quelles formes va prendre cette diffusion ? Elle va suivre le modèle de diffusion de la rumeur selon le processus classique mis en évidence par Postman et Allport (accentuation, assimilation, transformation).

Le processus d’accentuation consiste à grossir l’importance de certains éléments, ici la personne de Mozart. L’assimilation ramène la croyance à des croyances déjà connues ; ici, l’assimilation sera faite avec la croyance de l’effet de la musique sur la croissance des plantes. Enfin, certains éléments sont transformés dans le sens des préjugés culturels dominants ; ici, le musicologue Campbell sera présenté comme un « scientifique ».

            Par ailleurs, pendant la diffusion de la croyance populaire, les limites et conditions de la première expérience seront peu à peu oubliées et on généralisera et objectivera celle ci. Les conclusions de l’expérience de base peuvent être résumées de la façon suivante : « Ecouter de la musique classique pendant dix minutes provoque une augmentation temporaire des performances d’intelligence spatiale de l’ordre de huit à neuf points de QI chez des étudiants universitaires ».

Dans le scénario le plus répandu de la croyance populaire, on oublie que les effets s’estompent au bout de dix minutes pour leur donner un caractère permanent ; on oublie qu’il s’agissait d’étudiants pour généraliser l’effet aux enfants et aux nourrissons ; on élargit l’idée « d’intelligence spatiale » à l’intelligence « tout court » et on oublie que l’augmentation des performances n’est que de huit à neuf points. L’oubli de ces conditions premières sera encore plus net dans les articles ne traitant pas directement de l’effet Mozart.

On assiste également à un recours fréquent à la « Pensée Magique » ; rappelons que celle ci est notamment caractérisée par les phénomènes de ressemblance et de contagion. Ici, le lien avec le personnage de Mozart est patent : très vite, l’effet Mozart va se résumer en « écouter du Mozart rend intelligent » avec l’idée sous-jacente que le génie de Mozart est encodé dans sa musique et peut donc se transmettre aux enfants.

L’analyse des « représentations sociales » nous permet également de voir qu’un savoir nouveau s’intègre dans les représentations par deux mécanismes, l’ancrage et l’objectivation.

L’ancrage est un processus de catégorisation réduisant un savoir nouveau à un savoir connu. Ainsi, l’effet Mozart a souvent été présenté comme une « manière de nourrir l’enfant », la métaphore de l’alimentation ayant un effet d’ancrage.

            L’objectivation, le deuxième procédé, aboutit à détacher le savoir de sa source originelle et à l’objectiver en lui donnant une signification concrète et matérielle, oubliant la nature conventionnelle qu’il a chez les savants. Par exemple, l’intelligence devient une donnée concrète mesurée par le QI, l’atome est analogue à un système solaire, le cerveau gauche est scientifique et intellectuel, le droit artiste et instinctif,… Ici on fait un lien direct entre la personne de Mozart et le cerveau.

Après avoir vu comment les légendes scientifiques se transforment au cours de leur diffusion, nous pouvons aborder la question des causes de leur diffusion. Les légendes scientifiques se développent également parce qu’elles répondent à un certain nombre de fonctions. Ces fonctions peuvent être intra-groupes et s’adresser aux scientifiques eux mêmes : l’auteur montre que la légende de Galilée s’opposant à l’Eglise a permis de souder le corps des scientifiques en les munissant d’une idéologie du désintéressement et en présentant le scientifique comme un martyr opposé à l’Eglise. Les croyances populaires peuvent également répondre aux besoins d’autres groupes en réduisant l’anxiété ou en fournissant une grille de lecture d’événement inexpliqués,… A ce titre , l’auteur dégage trois grandes catégories de fonctions assumées par les croyances populaires : les fonctions épistémologiques (besoin de comprendre la vie quotidienne, besoins cognitifs ou motivationnels), les fonctions sociales (renforcement de la cohésion interpersonnelle et protection de l’identité sociale) et les fonctions pragmatiques (mobilisation des individus et des collectivités). On comprend alors   que les croyances populaires se développent notamment en période de changement social.

Pour ce qui est de l’effet Mozart, l’auteur teste l’hypothèse selon laquelle il serait lié à l’anxiété des mères de famille américaines dans une société prônant la méritocratie. L’effet Mozart va alors entrer en convergence avec d’autres légendes scientifiques, notamment celle selon laquelle tout se joue avant l’âge de trois ans, le tout étant renforcé par l’image de la précocité du génie de Mozart. Dans une société où on pense que tout se joue jeune et que l’intelligence est plastique, les mères culpabiliseront de ne pas faire tout ce qui est  possible pour leur enfant. De ce point de vue, l’effet Mozart permet de déculpabiliser à l’aide d’une pratique culturellement valorisante.

(Note de lecture sur Bangerter Adrian : « La diffusion des croyances populaires – Le cas e l’effet Mozart » - PUG – 2008)

Document n°20 : la légende de l’ « X fragile »
Voici maintenant une autre histoire chromosome X, franchement scandaleuse par l'ampleur de la déformation qu'eIle révèle. Elle fut portée à mon attention un beau jour d'automne 1996 par une télécopie émanant d'une cinéaste (une « vidéaste » pour être précis). Envisageant de réaliser un documentaire sur une information qui lui semblait poser des questions d'éthique en génétique humaine, elle souhaitait en discuter avec moi et avait joint à son message la reproduction d'un article paru dans l'hebdomadaire Courrier international.

Titre accrocheur : « A la recherche du gène de la criminalité ». Je sursaute. Un collègue a-t-il tenu des propos imprudents ? Il est vrai que nous utilisons un jargon de laboratoire truffé de raccourcis commodes mais faux. Nous disons, par exemple, « le gène de la mucoviscidose », pour « le gène qui est défectueux chez les personnes atteintes de mucoviscidose et qui, sous sa forme normale, évite d'être atteint de cette maladie ». Ces termes prêtent à confusion pour des oreilles non averties, et sont parfois à l'origine de graves malentendus.. Certains d'entre nous s'aventurent au débotté sur le terrain de l'éthique, et lancent des énormités sans même s'en rendre compte : Jim Watson, illustre découvreur de la structure de I’ADN mais aussi grand gaffeur devant l'éternel, s'est un jour exprimé en des termes pouvant faire penser qu'il recommandait l'interruption de grossesse pour les fœtus « prédestinés » à être homosexuels... D'autres ont très envie que I’on parle d'eux, et ils en rajoutent, ils « font gros », afin que les médias s’emparent de leurs déclarations et transforment une petite avancée en grande découverte. D'imprudentes déclarations sur l'imminence d'un vaccin contre le sida sont encore dans toutes les mémoires... La génétique écu-die des questions extrêmement délicates, les médias sont à l'affût de toute nouveauté dans ce secteur qui intéresse et inquiète un large public, et le moindre dérapage est vite amplifié.

Dans le cas présent, le dérapage est patent car, bien sûr, le « gène de la criminalité » n'a jamais été isolé : la notion même d'un gène prédestinant à devenir criminel est absurde pour un biologiste. Le texte de l'article va sûrement m'éclairer. Je poursuis ma lecture et, au bout de quelques lignes, vois apparaître une vieille connaissance : « syndrome de l'X fragile ». Avec toute mon équipe, j'ai en effet, durant quatre ans, tenté d'isoler le gène impliqué dans cette maladie héréditaire. Elle touche essentiellement les garçons (un sur trois mille environ, c'est beaucoup), entraîne un retard mental souvent profond, et est associée à un signe caractéristique : l'unique chromosome X de ces enfants semble sur le point de perdre un petit morceau à l'extrémité de son bras long.

Les cytogénéticiens appellent cela un site fragile. Cet indice est également présent, quoique souvent moins visible, sur l'un des chromosomes X de la mère ; il signale l'anomalie génétique dont elle est porteuse, sans pour autant être affectée grâce à son autre chromosome X. Le syndrome se manifeste chez ceux des enfants mâles qui ont eu la malchance d'hériter du « mauvais » chromosome X de la mère ; quant aux filles, qui reçoivent un X du père, l'autre de la mère, elles seront porteuses ou non, au gré du hasard.

Cette malformation chromosomique, strictement corrélée avec la maladie, indique qu'un gène important pour le développement du système nerveux se trouve à cet endroit. Il doit exister, chez les malades, une erreur du message inscrit dans l'ADN, entraînant la synthèse d'une protéine anormale et incapable de remplir sa fonction. Simultanément, ce défaut pourrait induire une modification de la structure du chromosome responsable de son aspect « fragile ».

De nombreuses équipes s'attachèrent à identifier le gène, qui fut finalement isolé au printemps 1991. Appelé FMR-1 pour Fragile X Mental Retardation-1, il est très particulier : au début du message inscrit dans l'ADN par la succession (la séquence) des lettres T, A, C, G, se trouve une répétition, une sorte de bégaiement. Un groupe de trois lettres, CGG, est répété quelques dizaines de fois dans la version « normale » du gène. Chez les malades, la répétition est considérablement plus étendue, et comporte cent ou même mille fois ce motif. Cette altération perturbe le fonctionnement du gène, et donne à l'ADN une structure spécifique se traduisant, dans certaines conditions d'observation, par cet aspect du chromosome appelé « site fragile ».

Aujourd'hui, la connaissance de l'anomalie permet de détecter les femmes « à risque » et de leur proposer un diagnostic prénatal précoce. L'interruption de grossesse, seul moyen thérapeutique à ce jour, reste une décision grave, du seul ressort des parents. Le choix qui leur incombe est d'autant plus délicat que l'expressivité du syndrome est variable, que certains enfants, « X fragile » sont lourdement atteints alors que d'autres le sont à peine, sans que la sévérité de l'affection soit reliée à un paramètre mesurable a priori.

(...) Le syndrome de l'X fragile n'a donc pas livré tous ses secrets, et continue d'être au centre des préoccupations de nombreux laboratoires. Il est manifeste, en tout cas, qu'il ne s'agit nullement du «gène de la criminalité " : le titre de l’article n'est pas un simple raccourci journalistique, mais une affirmation erronée et, compte tenu du sujet, singulièrement irresponsable. Du point de vue clinique, la principale caractéristique des garçons atteints est un retard mental parfois profond ; s'y ajoutent quelques signes anatomiques, visage allongé, grandes oreilles, lèvres ourlées de manière inhabituelle... et, à l'occasion, une tendance de ces enfants à être hyperactifs et instables — c'est tout.
Avancer sans ambages et comme une vérité scientifiquement établie que l'X fragile est « le gène de la criminalité », c'est doublement faux. C'est affirmer, tout d'abord, qu'un comportement aussi complexe et multiforme, aussi lié aux circonstances que « la criminalité » est déterminé par des facteurs génétiques — hypothèse plus que contestable, et rejetée par l'écrasante majorité des scientifiques. C'est aussi identifier ce (très problématique) gène de la criminalité au syndrome de l'X fragile — qui pourtant, nous venons de le rappeler, n'a rien à voir avec la délinquance...

Reprenons l'article, sous la forme parue dans ce Courrier International dont je découvrais l'existence ce jour-là. Les deux premières phrases en résument bien le contenu « Un test de grande envergure visant à identifier les individus porteurs du "gène de la criminalité" sera probablement mis en place l'année prochaine en Grande-Bretagne. Il permettra d'établir un fichier dont les implications éthiques suscitent de vives inquiétudes. » Le reste du texte donne quelques précisions, indique des chiffres (corrects) sur la fréquence de l'X fragile, et cite plusieurs scientifiques (cela fait sérieux). Le lecteur tire de cet article apparemment solide des conclusions inquiétantes : « II existe un "gène de la criminalité", et c'est celui de l'X fragile » ; « Des scientifiques irresponsables préparent le fichage de la population ». Mais il reste sur une impression rassurante : « Heureusement les médias veillent, dénoncent ces procédés et parviendront, espérons-le, à empêcher de telles aberrations ». Je caricature à peine : d'ailleurs la vidéaste qui m'avait contacté l'avait effectivement interprété dans ce sens, d'où son désir d'en tirer une émission consacrée aux questions éthiques posées par la recherche en génétique humaine...

Le problème éthique existe bel et bien : c'est l'article lui-même qui le crée en identifiant syndrome de l'X fragile et « gène de la criminalité » ! Cette légèreté confondante dans un domaine aussi sensible, cette irresponsabilité au service du scoop et du titre accrocheur sont susceptibles de créer aux malades, ainsi qu'à leurs familles, de multiples difficultés. Pour le lecteur de cette « information », un enfant « X fragile » est dès lors étiqueté « criminel né »... Déformation gravissime, et dont l'impact est en pratique irréversible malgré les éventuels démentis et rectificatifs. J'eus d'ailleurs beaucoup de mal à faire comprendre à ma vidéaste que cette information était « bidon » et que le « gène de la criminalité » n'existait pas. Elle me semblait dubitative, peu convaincue par mes propos, et presque déçue...

Comment une confusion aussi grossière a-t-elle pu avoir lieu, comment des contrevérités aussi flagrantes peuvent elles être imprimées ? Courrier International est une sorte de « digest » , publiant chaque semaine des traductions et des résumés d'articles parus dans divers journaux à travers le monde.

L'écho paru dans ce numéro de fin août 1996 est extrait d'un article paru dans le quotidien italien La Stampa ; la traduction et le choix des passages ont peut-être éliminé quelques nuances bien nécessaires. Mais, comme je devais l'apprendre après quelques investigations, l'article de La Stampa n'était lui-même que la reprise d'une information parue dans la presse britannique !

L'objet de ces informations, le « test de grande envergure » mentionné dans l'article, était en fait un projet d'enquête visant à évaluer la fréquence de l'X fragile dans la population britannique. Ces études sont habituelles en génétique humaine, et permettent notamment de mieux ajuster les mesures de dépistage et de prévention. Son responsable, le professeur Howard Cuckle de l'université de Leeds, avait été interviewé au téléphone par le Sundav Times, qui publia ensuite un article faisant un lien entre X fragile et criminalité. Information reprise, amplifiée et déformée par le Daily Mail (au lectorat plus populaire), puis par La Stampa pour enfin, échouer dans Courrier International. Comme me le confirma Howard Cuckle, il n'avait, bien entendu (« needless to say » ) nullement suggéré, lors de l'entretien un quelconque rapport entre syndrome de l'X fragile et conduite criminelle. Après des protestations auxquelles s'associa la Fragile X society (association représentant les malades et leurs familles), le Sunday Times un rectificatif et des excuses. Rien en revanche dans le Daily Mail ; naturellement ni La Stampa, ni Courrier International ne se sont fait l'écho de ce démenti.

Si les dérapages sont fréquents, c'est sans doute que le sujet s'y prête. L'étude génétique rationnelle des affections mentales ou des comportements se heurte à de nombreux obstacles : absence de définitions rigoureuses, rôle important de l'environnement et de l'histoire personnelle, et, s'il y a effectivement influence génétique, intervention possible de plusieurs gènes... C'est donc un domaine où devrait s'imposer une attitude prudente et nuancée, motivée par une conscience aiguë de notre ignorance ; on y voit au contraire s'opposer des conceptions tranchées et souvent caricaturales.

(B. Jordan : « Histoires anatomie de deux dérives » - La Recherche n°311- Juillet-Août, 1998)

Document n°21 : Le tour du monde d'un faux espoir
Début mai, les médias français et internationaux ont fait leurs grands titres sur des travaux américains, ceux du Dr Judah Folkman, censés ouvrir une voie très prometteuse dans le traitement du cancer. [...] Or cette découverte n'est pas fondamentalement nouvelle et, surtout, te traitement en question n'a prouve son efficacité, pour l'heure, que sur des souris. [...]

Tout commence le dimanche 3 mai, avec la parution dans le New York Times d'un article relatant les résultats obtenus par le docteur Folkman. Début du papier : "D'ici à un an, si tout va bien, un premier patient se verra injecter deux nouvelles molécules qui peuvent éradiquer n'importe quel type de cancer, sans effets secondaires évidents ni résistance médicamenteuse – chez la souris."

[...] Cet article aura un impact énorme pour trois raisons : il paraît en une du New York Times, journal habituellement assez réservé ; il est signé par Gina Kolata, journaliste à la compétence reconnue ; et, surtout, il cite ce propos très enthousiaste du prix Nobel James Watson, codécouvreur de la double hélice de l'ADN : "Judah va guérir le cancer dans deux ans." […] De quoi balayer les nombreuses réserves que comporte l'article, comme cette citation de Folkman lui-même : "Tout ce que je sais, c'est que si vous avez le cancer et que vous êtes une souris, nous pouvons nous occuper de vous."

Dès le dimanche soir puis le lundi matin, tous les médias locaux s'enthousiasment pour la nouvelle. Celle-ci traverse l'Amérique à grande vitesse : lundi soir, les trois grands networks, CBS, NBC et ABC, ouvrent leurs journaux sur le sujet et y consacrent de longs développements. Les mises en garde demeurent mais le ton général est euphorique. [...]

Le lundi 4 mai, à l'ouverture des marchés boursiers, la société Entremed, qui produit les molécules utilisées par le docteur Folkman, voit son cours exploser. [...] Mardi matin, le New York Times rectifie le tir sous le titre : "Mise en garde sur des espoirs prématurés."

En France, la nouvelle arrive le lundi 4 mai avec l'International Herald Tribune, qui reproduit à sa une l'article du NYT. Elle passe relativement inaperçue. Seul le journaliste médical de France 2 décide d'en faire un "papier", qui passera dans le 20 heures de la chaîne le soir même. [...]

Le lendemain, le 20 heures de TF 1 en fait à son tour un de ses grands titres, non sans rappeler que les études en sont au stade préliminaire. Le mercredi matin, au moment où la vague commence à refluer dans la presse américaine, Le Parisien consacre une pleine page à un « nouvel espoir dans la lutte contre le cancer », sans toutefois que l’information soit annoncée en première page. [...]

Surprise lorsque Le Monde s’abstient de traiter le sujet dans son édition de mardi après-midi. Le Parisien est alors convaincu que le quotidien du soir mettra le paquet le lendemain. La décision est prise de faire une page le mercredi matin pour griller Le Monde.

L’après-midi, en effet, Le Monde en fait sa manchette sur quatre colonnes, « Cancer : un espoir venu d’Amérique »., Le lendemain, l’information est également le premier titre de la une du Figaro : « Cancer : une expérience prometteuse ». Ce même jeudi, Libération fait paraître un premier article sur l’affaire, après un bref débat sur le mode : si une nouvelle fait les grands titres des confrères, mais que le spécialiste maison la considère de peu d’intérêt, faut-il l’ignorer ou bien la traiter sous prétexte qu’elle est de facto devenue une « actualité » ? Le papier de Libé sera titré « La molécule anti-cancer fait un tabac dans les médias». À la direction du Figaro, on observe : « Les journalistes scientifiques et médicaux ont souvent des réticences à voir leurs sujets montés en une. » [...] « L’histoire méritait d’être traitée, mais elle n’aurait jamais dû être en une », estime la responsable de la section médicale du journal. [...]

La page du Parisien et surtout la une du Monde mercredi après-midi amènent les radios à réagir. Seule la spécialiste médecine de Radio France refuse « fermement », dès le début de la semaine, de traiter le sujet. « On connaît cette voie de recherche depuis des années, c’est un scandale de propager de tels espoirs. Ma rédaction en chef s’est ralliée à mon point de vue. Plus tard, j’ai hésité à faire un papier pour recadrer les choses, mais l’auditeur n’aurait pas compris que je traite l’information sans vraiment la traiter » ».

(« Le tour du monde d'un faux espoir», Libération, 18 mai 1998)
Questions Documents 16 à 21

12) Qu’est ce qui caractérise une rumeur ou une légende urbaine scientifique ?

13) Pour chacune des quatre rumeurs, montrez  le public porteur de cette rumeur ainsi que le processus de diffusion

IV) ASPECTS THEORIQUES

A) Les lois de propagation des rumeurs (Postman et Allport) 
Document n°22 : La transmission des informations et des rumeurs, l'expérience de Postman et Allport
Le travail de Postman et Allport, présenté en 1945, provient d'un problème très concret : en 1942, après la défaite de Pearl Harbor, de nombreuses rumeurs circulèrent aux Etats-Unis, vi​sant notamment l'armée, la marine américaine, l'administration ou certains groupes américains minoritaires et les accusant d'in​compétence ou, pire, de trahison. L'objectif de ces deux cher​cheurs a donc été d'essayer de reproduire en laboratoire (c'est à dire dans des conditions contrôlables) le mécanisme des rumeurs. L' expérience est simple et rappelle notre vieux jeu du «téléphone arabe». On présente une image à une personne et on lui demande ensuite de la décrire à une seconde personne qui ne l'a pas vue. Cette seconde personne devra faire de même pour une troisième, et ainsi de suite; l'expérience a été refaite avec quarante groupes de six ou sept personnes à chaque fois.

Comme on s'en doute, la description de l'image a été peu à peu déformée selon trois cheminements: les détails considé​rés comme peu importants ont disparu, d'autres ont été au contraire accentués, enfin certains détails vont être réinterprétés de façon à apparaitre comme cohérents avec l'en​semble de la scène. Les auteurs remarquent que bien souvent ces transformations vont se faire dans le sens de stéréotypes sociaux. Ainsi, une image représente une scène dans une rame de métro : un homme blanc, habillé sans élégance (certains diraient mal habillé), discute avec un noir bien habillé (cha​peau, costume et cravate). Le blanc tient un objet dans la main qui pourrait être une pipe ou un rasoir et parle au noir (cer​tains pensent qu’il le réprimande). 
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FIG. /. – Un exemple du matériel visuel utilisé dans les expériences. Voici une version finale, typique, de cette image (la dernière d'une série) : « Ceci est un wagon de métro à New York qui se dirige vers Portland Street. Il y a une femme juive et un Noir qui tient un rasoir dans sa main. La femme a un bébé ou un chien sur les genoux. Le train va jusque Deyer Street, et rien de particulier ne se produit. •

Dans plus de la moitié des cas, le récit final parle d'un noir qui tient un rasoir dans la main et menace un homme blanc.Cette déformation va dans le sens d'un stéréotype, une dis​cussion entre blanc et noir aux Etats-Unis ne peut être ami​cale, le noir ne peut être que délinquant, traduisant soit des sentiments racistes soit une peur du stéréotype du noir vio​lent.
Ce type d'expérimentation permet de montrer comment se forme un phénomène apparemment aussi insaisissable que la rumeur. Evidemment on peut critiquer cette approche en rap​pelant que les conditions en laboratoire s'éloignent sur cer​tains points des situations «réelles», mais cela ne remet pas en cause la valeur de cette expérimentation car elle aurait plu​tôt tendance à donner des résultats plus modérés que ce qui se passe dans la réalité (les personnes sont plus attentives au message que dans la réalité, le temps de transmission du mes​sage est plus court, l'implication personnelle est moins forte que dans la réalité).

(Rogel Thierry : « Introduction impertinente à la sociologie » - Liris – 2004)
Document n°23

 La réduction, l'accentuation et l'assimilation ne sont pas des processus indépendants. Ils agissent simultanément et reflètent un processus de subjectivisation qui a comme résultat l'autisme et les déformations qui caractérisent les rumeurs. En essayant de résumer ce processus, on pourrait dire que :

Lorsqu'un stimulus est imprécis et susceptible d'être interprété de plusieurs façons divergentes, et qu'en même temps il présente pour l'individu un intérêt potentiel, un processus de structuration subjective est mis en oeuvre. (…). Le processus se déclenche dès que la situation ambiguë est perçue, mais ses effets sont d'autant plus importants qu'intervient la mémoire. Les transformations opérées par le triple processus de réduction, d'accentuation et d'assimilation sont d'autant plus importantes que l'intervalle de temps qui suit la perception du stimulus est plus long. La rumeur a d'autant plus de chances de changer qu'un plus grand nombre de personnes est impliqué dans sa transmission. Elle cesse pourtant de se transformer lorsqu'elle a atteint la concision d'un aphorisme et qu'elle peut être répétée par mémorisation mécanique.
Il a été prouvé que ce triple processus ne caractérise pas uniquement la rumeur, mais s'applique également aux fonctions individuelles de la mémoire. Son rôle a été découvert et décrit par les expériences sur la réten​tion individuelle conduites par Wulf, Gibson et Allport (1) et par les expé​riences sur la mémoire pour lesquelles Bartlett a expérimenté soit sur des individus isolés, soit sur des groupes (2).

(Extrait de Gordon W. Allport et Leo J. Postman : « Les bases psychologiques des rumeurs » - - Transactions of the New York Academy of Sciences, Series II, 1945, VIII, pp. 61-81. – Traduit dans Lévy : « Textes fondamentaux 
B) Intérêt de l’information 
Document n°24

La plus connue des définitions de la rumeur par leur dynamique doit être portée au crédit du sociologue américain T. Shibutani : les rumeurs sont des nouvelles improvisées résultant d'un processus de discussion collective. Pour lui, à l'origine de la rumeur il y a un événement, important et ambigu. Par exemple, pendant la nuit, plusieurs dizaines de chars traversent un village tunisien. Dans ce pays où règne une surveillance étroite de l'information, la popula​tion va s'interroger : que se passe-t-il? La rumeur serait la « mise en commun des ressources intellectuelles du groupe pour parvenir à une interprétation satisfaisante de l'événement» [1371. Ainsi, la rumeur est à la fois un processus de dispersion d'information, et un processus d'interprétation et de commentaire. Shibutani conçoit la rumeur comme une action collective en vue de donner un sens à des faits inexpliqués : « Les chars signifient-ils que Kadhafi est à nouveau entré en Tunisie ? Y a-t-il une révolte à cause de la hausse des prix ? Est-ce seulement des manoeuvres ? Bourguiba serait-il mort?» En colportant les faits et en les commentant, le groupe parvient à une ou deux explications. L'évolution du contenu de la rumeur ne serait pas due aux distorsions de la mémoire mais à l'évolution et l'apport des commentaires faits tout au long du processus de rumeur.

(Jean-Noël Kapferer : « Rumeur, le plus vieux media du monde » - Seuil – 1987)

Questions Documents 22 à 24
14) Quelles sont les trois lois de propagation de la rumeur ?

15) Quelles sont les fonctions de la rumeur ?

C) Marché et ADUA
Document n° 25

Les communications orales ne circulent pas au hasard dans le public, dans les groupes. Elles circulent souvent par les réseaux d’affinités personnelles et de proximité. Elles nous arrivent souvent par l’expert du sujet ou une personne plus experte que nous sur le sujet.
Si cette parole experte est mise en doute alors le colporteur fera immédiatement appel à la personne qui lui a transmis la rumeur et qui est plus experte sur le sujet : « c’est l’ami de ma sœur qui est médecin qui a lui-même vu le président à l’hôpital dans le service d’un collègue à lui. ». Il s’agit d’un argument d’autorité suprême : le « super expert » ne peut être remis en cause.
La personne qui relate une information importante cherche souvent à convaincre, à persuader. Le colporteur n’est donc pas neutre : il ne se contente pas d’annoncer une simple nouvelle. Il s’implique complètement, il fait sienne l’information : la rejeter, c’est le rejeter. C’est pourquoi la circulation de la rumeur est une succession d’actes de persuasion.
(…)Une des forces du mythe que nous avons déjà souligné, c’est qu’il s’appuie apparemment sur la vérification la plus rigoureuse : celle du témoignage direct qu’apporte une personne de confiance (un parent, ami, voisin). Le témoignage reste toujours quasi direct mais toujours assez éloigné pour éviter tout contact trop direct. C’est comme si inconsciemment, on s’arrangeait pour ne pas avoir à vérifier directement l’information.
(Adeline Michel, A.C. Sordet et E. Moraillon : « Les rumeurs en tant que phénomène d'influence sociale »- http://pascalfroissart.online.fr/1-extern/mich-04.pdf )
Document n° 26

Plus récemment, les réflexions se sont poursuivies  et plusieurs catégorisations des transformations connues par la rumeur lors de sa circulation ont été proposées. L’une des plus célèbres émane de Rouquette (1975) pour qui la transmission du message se caractérise notamment par l’attribution d’une source à l’information. Cette source assure plusieurs fonctions. Dans un premier temps ; elle peut être vague, se référer à un « on » indéterminé qui permet au transmetteur de ne pas assumer entièrement ses propos. Dans un second temps, la source pet être une institution ou un professionnel supposé compétent dans le domaine abordé par la rumeur. Cette dernière est ainsi crédibilisée. Dans un dernier temps, l’information peut provenir de « l’ami d’un ami » (ADUA) dont l’intérêt est d’être impliqué et relativement proche du réeteur tout en n’autorisant aucune vérification (Campion-Vincent 1997 ; Fine 2006 ; Kapferer 1987 ; Rouquette 1975)

( Linda Simon : « Rumeurs, faux souvenirs et croyances religieuses »  - archive.bu.univ-nantes.fr/.../b0c4d207-c5fc-40e1-bf70-1911cec9e909 )
Questions Documents 25 à 26
16) Qu’est ce qu’un ADUA ?

17) En quoi l’ADUA est-il nécessaire pour la propagation de la rumeur ?
D) Biais cognitifs

Document n° 27
C’est un phénomène de ce genre qui se produisit au cours des années 80, à propos de la communauté asiatique de Paris. Ayant remarqué que cette communauté, concentrée autour du XIIIe arrondissement, ne déclarait qu’à peine deux ou trois décès chaque année, alors qu’en moyenne, et pour une population équivalente de 10.000 personnes, on dénombre annuellement une centaine de morts, certains se dirent que cette différence devait cacher quelque chose de suspect. Leur raisonnement peut être formalisé comme suit :

1)  Pour une population de 10 000 personnes, on dénombre une centaine de morts par an

2)  Dans la population du XIIIe arrondissement, on dénombre moins d’une dizaine de morts par an.

3)  Il y a des morts dans cette communauté qui ne sont pas déclarés.

Plusieurs scénarios se diffusèrent sur le marché cognitif pour élucider cette affaire décidément « suspecte ». L’un d’entre eux connut un certain succès. Il permettait d’apporter à l’énigme une solution qui avaient toutes chances de frapper les esprits, et de passer pour vraie, à un moment où le thème de l’immigration était le sujet de nombreux débats. L’argument en était que l’on ne déclare pas les morts dans cette communauté pour pouvoir récupérer leurs papiers. Les corps sont acheminés et en​terrés vers des pays voisins (Hollande, Belgique) de façon anonyme. De cette façon, il est possible, et lucratif, de faire entrer de nouveaux émigrés qui seront des « vrai-faux » clandestins. Ces papiers sont revendus et permettent l’arrivée d’une nouvelle main d’œuvre bon marché.  Ce scénario, quoique vraisemblable, n’avait pas de fondement réel.

En effet, les morts non déclarés n’existaient pas ailleurs que dans la conclusion d’un raisonnement qui n’avait que l’air d’être vrai. Ce n’était, en réalité, qu’un paralogisme, parce qu’il n’est permis de comparer les taux de mortalité de deux (ou n) populations distinctes, qu’après s’être assuré qu’elles ne sont pas incomparables, notamment du point de vue de leurs structures d’âge. Cela signifie : (1) que le nombre des décès annuels n’est certainement pas égal à, ou proche de 100 dans toutes  les populations de 10.000 personnes ; (2) qu’il ne s’agit pas là d’une valeur absolue, mais d’une valeur moyenne, car elle peut varier sensiblement selon la composition démographique des populations comparées ; (3) que c’est donc seulement toutes choses égales d’ailleurs que la quantité des morts annuelle est ou sera à peu près la même dans deux (ou n ) populations de 10.000 personnes. Or, les choses n’étaient justement pas égales entre la population française, dont le vieillissement commençait à se faire sentir, et la communauté asiatique parisienne qui comptait un grand nombre d’enfants en bas âge et beaucoup de jeunes gens. Pour expliquer le taux de mortalité très bas de cette population d’immigrés, il n’était donc pas besoin de soupçonner qu’elle cachait une partie de ses morts dans le but de tirer profit de leurs papiers d’identité.

(Gerald Bronner : « L’empire de l’erreur- Manipulation mentale, biais cognitifs et autres curiosités de l’esprit » - P.U.F.- 2007)

Document n° 28
Un des centres d’intérêt de Gerald Bronner est l’analyse des rumeurs. Mais contrairement à la majorité des sociologues qui expliquent la diffusion d’une rumeur par les fonctions qu’elle remplit (voire la morale sous-jacente qu’elle délivre), Gerald Bronner va mettre en place des protocoles expérimentaux pour mettre en évidence les caractéristiques de genèse d’une rumeur en utilisant les biais cognitifs. Ainsi, il teste la rumeur de disparition des corps dans le quartier chinois de Paris (XIIIème arrondissement). Il propose deux énigmes aux « cobayes » de l’expérience : dans la première, il signale que les taux de mortalité sont très différents dans deux quartiers (sans précision sur les quartiers ; c’est le scénario dit « sans contexte »). Dans la deuxième, il précise que le quartier à faible mortalité est le quartier chinois de Paris (scénario avec contexte). On demande alors aux cobayes de proposer des explications de cette expérience de proposer des explications de cette différence entre les deux quartiers, soit au cours d’entretiens individuels, soit au cours d’entretiens collectifs et on organise de nouveaux entretiens vingt-quatre heures plus tard. L’objectif est de déterminer l’importance de trois critères de sélection des rumeurs : leur facilité d’évocation, leur crédibilité et leur mémorisation.


Il en ressortira une dizaine d’explications possibles que Bronner classe en quatre catégories : les explications « exogènes » (par les caractéristiques du quartier, son équipement, ...), les explications endogènes (par les caractéristiques de la population – plus éduquée, plus riche dans le quartier à faible mortalité, ...), les explications herméneutiques (explication par des causes cachées comme la disparition des corps), les explications structurelles (par la structure par âge ou par sexe de la population du quartier).

Deux scénarios émergent nettement du lot : celui qui explique la faible mortalité du quartier par la jeunesse de la population et le scénario, conforme à la rumeur, qui suppose que les morts sont cachés pour pouvoir revendre leurs papiers à de nouveaux migrants. Généralement, on explique cette rumeur par la peur de l’étranger (qui est un des thèmes privilégiés des rumeurs et légendes urbaines). Bronner montre que le scénario « rumoral » est celui qui apparait le plus spontanément, notamment dans la situation d’expertise collective et pour l’énigme avec contexte. En revanche, la bonne explication (par la structure par âge) émerge moins aisément mais a une plus grande crédibilité auprès des individus. On voit que Gerald Bronner explique ces croyances et connaissances par les biais cognitifs et non pas par l’irrationalité. Ces explications n’empêchent cependant pas de joindre ensuite des explications par les stéréotypes ou la culture. 
(Thierry Rogel : « Croire : Les apports de la sociologie cognitive » - A propos des travaux de Gerald Bronner - Apses Info n°60 - Juillet 2012)
Questions Documents 27 à 28
18) Qu’est ce qu’un  biais cognitif ?

19) Pourquoi un biais cognitif peut-il être à l’origine d’une rumeur ?










110





























SOCIETE magazine, octobre 1990


27








1

